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Préface 

Ces souvenirs, va t-il falloir les retuer ? 
Paul Verlaine, Sagesse. 

Sans l'ombre d'un doute, cet ouvrage fera date dans l'histoire de la Résistance en Tarn-et-
Garonne. 

Il aurait pu s'intituler «ils furent des hommes», tant il est évident que les actions décrites sont 
le fait d'une poignée d'hommes et de femmes, dont il était essentiel, selon mon sentiment, de 
recueillir les ultimes témoignages. 

Saint-Just a dit : «dans l'histoire, il n'y a pas de jugement dernier, ni de résurrection - on ne fait 
que témoigner». 

Ces témoignages constituent le temps fort du livre ; recueillir tous les souvenirs des protago-
nistes a exigé un travail minutieux et patient ; c'est que la transmission de la mémoire est le ferment 
même de la vie. 

Il n'y a donc pas une grande histoire et une petite mais l'Histoire. 
Les faits rapportés la plupart du temps de façon palpitante, s'inscrivent dans le grand livre de 

la Résistance Intérieure. 
Les documents présentés, prouvent, s'il en était besoin, l'abnégation de ces soldats de l'ombre 

prêts à sacrifier leur vie pour contribuer à la libération du sol national, sans distinction de confes-
sions religieuses ou politiques... celles-ci viendront ensuite... chacun ayant droit à sa différence. 

Quel bel exemple pour notre jeunesse que de voir, au coude à coude, lutter un agriculteur catho-
lique, un instituteur socialiste, un autrichien brigadiste. 

Il convient également de souligner le besoin ressenti des auteurs de montrer les origines popu-
laires de cette résistance des maquis, en Tarn-et-Garonne comme dans beaucoup d'autres départe-
ments. 

50 ans après, cette période de notre histoire est encore «explosive» ; elle soulève toujours des 
interrogations sur un passé douloureux pour la mémoire collective. 

L'amnésie ne peut s'avérer qu'un traitement insupportable au regard de ce devoir de mémoire 
envers les générations présentes et à venir. 

Au-delà du ressenti de chacun, la lecture de ces pages nous entraîne dans une leçon de vie à tra-
vers les peurs, les atrocités mais aussi les joies, les espérances de ceux qui furent, à cette époque, le 
«levain» de la France. 

Christian MÉJEAN 

Directeur Départemental de l'Office National des 
Anciens Combattants et Victimes de guerre. 
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Avant-Propos 

Si nous avions écrit ce livre il y a 50 ans au lendemain de la guerre, des tristes années de l'oc-
cupation, nous lui aurions donné comme titre «Les maquis dans la partie nord du Tarn-et- Garonne». 

Aujourd'hui, en mettant sous vos yeux des documents qui prouvent que la Résistance était orga-
nisée, nous espérons faire œuvre utile pour que soient connus les faits et les hommes du temps de la 
contrainte nazie dans leur vérité, dans une partie du département. C'est pourquoi «Avant que mémoi-
re ne meure» a été retenu comme titre. 

Contrairement à l'idée que se font certains, comme partout en France, les maquis étaient 
mobiles. Dans la partie du Tarn-et-Garonne qui nous a intéressée ils allaient du Rouergue au pays de 
Serres en passant par les Causses et les Quercy sous les bois de hêtres et de châtaigniers en 
Rouergue, sous ceux des noyers communs et des érables de Montpellier des Causses, ceux des 
chênes pubescents, des merisiers et des robiniers des Quercy, sous ceux des charmes et des érables 
champêtres du pays de Serres. 

Ces régions offraient l'isolement souhaité, le couvert facile, le ravitaillement possible. Leur 
diversité et leur richesse permettaient l'implantation des maquis au gré de leur mouvance, des 
réduits, des lieux de rencontre, des boîtes à lettres, de tous les ravitaillements, le stockage des pro-
duits de première nécessité, de l'armement. En outre, les axes routiers, les voies ferrées, les lignes à 
haute tension, les ouvrages d'art sur lesquels les opérations et actions de la Résistance s'effectuaient 
y étaient nombreux. 

On y a compté jusqu'à 13 unités (tous mouvements confondus) sur 33 ; 32 accrochages ou 
actions sur 58 ; 29 opérations sur 46, dont 20 parachutages sur 32 avec 321 containers sur 554 et un 
effectif variable de 352 à 801 maquisards. 

Dans ce domaine, le tableau national des opérations et actions de la Résistance, du 1er 
novembre 1942 à la Libération est assez flatteur car notre département n'y est pas à la traine : 46ène 

place pour les opérations sur 90 et 32ème place pour les actions également sur 90. 

Vous qui voulez avoir une idée sur ce que fut la RESISTANCE chez nous et qui vous vous 
demandez comment assurer la transmission de son «héritage», comment oeuvrer pour que le sacri-
fice des Résistants (hommes et femmes) ne reste pas vain. Avec «Avant que mémoire ne meure» 
vous avez en mains l'outil agrémenté de cartes, de photographies, de documents qui vous servira à 
accomplir, à l'heure de l'Europe, votre tâche en profondeur auprès de la jeunesse pour que RESIS-
TANCE, TOLERANCE, FRATERNITE, les mots de notre message, ne deviennent pas un souvenir, 
pour qu'ils restent une attitude à afficher face à toutes les tentatives de l'asservissement parce que 
l'on ne peut laisser la place aux dictateurs ni à tous ceux qui ne peuvent supporter l'existence de la 
Liberté, du respect des droits de l'homme et celui des nations à disposer d'elles-même. 

Louis OLIVET 

Président de l'Union Départementale 
des combattants Volontaires de la Résistance. 
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Remerciements 

Ayant eu l'opportunité de consulter des archives nombreuses et ignorées, relatives aux maquis 
localisés sur le Camp militaire de Caylus pendant la période 1943-1944, il nous est apparu essentiel 
de montrer comment se constitue un maquis, comment il évolue en fonction des apports et des cir-
constances, comment il s'organise, comment il agit. 

Pour une meilleure approche des faits, nous avons choisi la simplicité des récits pris sur le vif, 
auxquels nous avons ajouté pièces justificatives et explicatives complémentaires. 

A cette première analyse, sont venues progressivement s'adjoindre les relations étroites avec les 
autres maquis de combat, et plus généralement avec toutes les unités de l'Armée Secrète localisées 
dans la partie Nord du département, depuis le pays de Serres à l'Ouest jusqu'au Bas Quercy à l'Est. 

Pour cette étude, nous avons bénéficié de témoignages précieux. En particulier ceux de : 

- Noël DUPLAN (NIL) ; Chef départemental F.F.I. 
- André FIQUET (Tataouine) ; Responsable du maquis Bir-Hakeim. 
- Louis OLIVET (Oscar) ; Président des C.V.R. 
- Cirio SOCCOL (Cambouis) ; 7ème Cie AS. 
- Henri DELPECH (Tonnerre) ; 7ème Cie AS. 
- Georges ARTOUX (Fauvette) ; 7ème Cie AS. 
- Maurice DAUGE (Rigoulot) ; Groupe FANTOME. Corps Franc DUMAS. 
- Emile COURBIER (Leclair) ; 7ème Cie AS. 
- Georges JACQUOT (Marsouin) ; Groupe FANTOME. 
- José CASSAN (Bolchevick) ; 6ème Cie AS. 
- Jean CABRIT (Georges) ; 8ème Cie AS. 
- André CAILLAU ; 8ème Cie AS. 

que nous remercions avec reconnaissance pour la richesse et la fidélité de leurs souvenirs. 

Enfin nous ne saurions insister sur le rôle, ô combien prépondérant, joué par le Lieutenant-
Colonel FRANÇOIS, Commandant le Camp de Caylus, pendant l'élaboration de cette étude. 
L'attention portée, les facilités renouvelées, les conseils précieux nous ont ainsi permis de mener à 
bien la rédaction de ces recherches. 

A. ARIBAUD 
Janvier 1996 
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Carte de la Résistance dans le 
TARN-ET-GARONNE 

FFI 1943-1944 
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Secteur Nord-Est 

1 - Louis SABATIE 
2 - ORNANO 
3 - CABERTAT 
4 - BIR-HAKEIM 

Localisation des maquis de combat 

Carte dréssée par F.L. Féral et A. Ressigeac correspondants du 
Comité d'Histoire d e l a 2 è m e Guerre Mondiale L O T 

avec le concours de P. Allamelle 



Effectifs des maquis de combat 

1. Maquis Louis SABATIÉ, à Vidal, St-Antonin-Noble-Val, 
incorporé au bataillon Louis SABATIÉ 

au 6-6-44 = 25 au 19-8-44 = 80 

2. Maquis ORNANO, à Labouriette-Lautanel, Penne-du-Tarn, 
incorporé à la 4ème Compagnie A.S., à Pech-Vert 

au 6-6-44 = 23 au 19-8-44 = 110 

3. Maquis ARNAUD (CABERTAT), à Puygaillard, 
incorporé à la 6ème Compagnie A.S., à Cabertat, Vaïssac 

au 6-6-44 = 33 au 19-8-44 = 185 

4. Maquis BIR-HAKEIM, à Vieille, St-Antonin-Noble-Val, 
incorporé à la 7ème Compagnie A.S., à Pech-Sec 

au 6-6-44 = 25 au 19-8-44 = 144 
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Mémorial élevé à l'entrée du 
Camp militaire de Caylus 

A la Mémoire des 
Résistants du maquis «Bir-Hakeim» 
des 7ème et 8ème Cies (Armée Secrète) 

cantonnées à Pech-Sec 
de la 4ème Cie (A.S.) cantonnée à Pech-Vert 

1943 - 1944 

Intégration à l 'Armée Française et 
participation aux combats de la Pointe-de-Grave 

et campagne d'Allemagne 
jusqu'à la fin des hostilités. 
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Mémorial d'Ornano 

Aux héros du maquis d'Ornano 

GRANIER Henri 
LABROUSSE Elie 
LARTIGUES René 
BARAONA Louis 

MARTEL Bernard 
RIGOBERT André 
TRISTSCHLER Albert 
RIGAUD ROGER 
PERNAUD Auguste 

Ici reposent ensemble 
unis dans la mort comme au combat 

les restes calcinés et glorieux de 
Henri GRANIER Elie LABROUSSE 

René LARTIGUES 

Ici repose 
le premier héros du maquis d'Ornano 

tombé sous les balles allemandes 
Albert TRISTSCHLER 



Mémorial de Cabertat 

6ème Cie A.S. 
Maquis de Cabertat 

BIAU J. BAUER A. LESPINET L. FAVRE R. 
BASSELIER C. BONHOMME P. JOUANY A. LASBAREILLES R 
POUX L. LOUPIAC M. BOURLIER C. BROUSSE L. 
PUECH L. FEUILLET P. LEMOUZY A. JANOYER 
TEULIÈRES E. CASTEL A. CHLEMA W. RESCOUSSIÉ P. 
PENCHENAT Ad. JOUANY M. JAOUEN W. AGUILANA P. 
PENCHENAT A. LESPINET N. BOYÉ P. Cdt MARCUS 
PENCHENAT L. HUGUET A. MARCHAND J. Lt PERNOT P. 
NONORGUES P. MELAMED ROYER J .P Lt WROBEL 0. 

LEVY A. TEISSEIRE P. Lt MAY 
GOUVENEZ R. POUZERGUE 
VERDU R. 
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Parachutages dans les secteurs 
nord-est et nord-ouest 

Les Hombrails le 20-08-43 7 containers 

La Bessède le 04-05-44 15 containers 

Lautanel le 06-03-44 16 containers 

Vinchet les 09 et 21-03-44 32 containers 

Cayriech le 09-11-43 16 containers 

Lasfonds le 08-08-44 15 containers 

Almond et Coudun entre janvier et mars 44 144 containers 

Banel le 16-04-44 16 containers 

Pech Berthier les 30-05 et 29-07-44 60 containers 

Les secteurs Nord-Est et Nord-Ouest du Tarn-et-Garonne des FFI ont reçu 321 contai-
ners sur un total de 554 en Tarn-et-Garonne. 
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Avant la promulgation, le 16 février 1943, de la loi organisant le S.T.O., 
le gouvernement de VICHY avait déjà créé, dès 1941, 

«Le Service de la main-d'œuvre française en Allemagne». 
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Introduction 

Le 16 février 1943, le gouvernement de Vichy promulgue la Loi N° 106 portant organisa-
tion du Service du Travail Obligatoire (S.T.O.). 

C'est une véritable réquisition de la jeunesse française, contrainte de travailler en 
Allemagne ou dans les pays occupés, afin de fournir de la main-d'œuvre à l'industrie de guerre du 
Reich. Les réfractaires au S.T.O., dont le nombre grandit sans cesse, au fur et à mesure qu'on avan-
ce dans l'année 1943, seront reçus par les cadres organisés de la Résistance pour former les com-
battants du maquis. Leur patriotisme sera nourri par la présence des troupes d'occupation qui, depuis 
le 11 novembre 1942 ,ont envahit la zone libre, en riposte au débarquement allié en Afrique du Nord. 

1943 est donc une période intensive d'organisation, de recrutement, de prospection de ter-
rains de parachutages, de recherches de fermes-abris, de «planques» pour les hommes et pour les 
armes. 

Les premiers maquis du Tarn-et-Garonne ont pris position au nord-est de Montauban, sur 
la partie méridionale du plateau calcaire qui constitue le Causse de Limogne, et où la rivière 
Aveyron, dans la partie moyenne de son cours, occupe une vallée étroite, dominée par des falaises 
verticales, des roches dénudées, ce qui crée entre le lit sinueux des eaux et les espaces vides du pla-
teau, une dénivellation importante. 

C'est dans la vallée que se trouvent les points d'eau, la prospérité agricole en forme de 
polyculture, pourvoyeuse de ravitaillement, et aussi les voies de circulation importantes. C'est sur le 
plateau que vont s'étendre les terrains de parachutages, indispensables compléments de toute orga-
nisation qui doit collecter des équipements pour la lutte clandestine, et recevoir même des messagers 
pour apprendre certaines techniques de combat. 

A partir de mai 1943 se forment dans ce secteur de petits maquis de réfractaires au S.T.O. 
Ils sont à l'origine de quatre maquis de combat. 

- Le maquis Louis Sabatié (appelé à l'origine «réduit MOCQUET») en souvenir 
du jeune résistant montalbanais fusillé à Toulouse le 27 février 1944, localisé à la ferme de Vidal 
entre St-Antonin et Caylus. 

- Le maquis d'Ornano, ainsi appelé en l'honneur du Colonel d'ORNANO, parti 
du Tchad, avec les colonnes du Général LECLERC, et tué par l'ennemi à l'attaque de Morzouk, en 
Lybie, le 8 janvier 1941. Ce maquis est implanté dans les fermes de «La Bouriette» et de «Lautanel», 
dans la boucle de l'Aveyron, au nord de Penne. 

- Le maquis d'Arnaud, en souvenir d'un jeune étudiant, fusillé à Lyon par les 
Allemands, localisé à la ferme de Tregan au sud de Montricoux. 

- Le maquis Bir-Hakeim, en souvenir du combat acharné qui fut livré à ce point 
d'eau du désert de Lybie, entre des forces françaises commandées par le Général KŒNIG et des 
forces italo-allemandes de l'Africa-Korps. Ce maquis est localisé à l'origine à la ferme de Vieille, 
entre Caussade et Caylus. 
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Ces maquis de combat vont s'intégrer en juin 1944 aux Forces Françaises de l'Intérieur : 

- Le maquis Louis Sabatié passera aux F.T.P. 

- Le maquis d'Ornano passera dans la 4ème Compagnie AS. 

- Le maquis d'Arnaud dans la 6ème. 

- Le maquis Bir-Hakeim dans la 7ème. 

Ces unités seront alors localisées : 

- dans le secteur Nord-Est, en lisière du Tarn-et-Garonne, du Lot, à Pech-Sec et Pech-Vert, 
pour les 4ème et 7ème Compagnies, avec une section de la 8ème. 

- Région de Saint-Antonin , à "Vidal", pour le maquis Louis Sabatié. 

- Région de Nègrepelisse et Monclar, pour la 

Les Forces Françaises de l'Intérieur ont été considérées, dans le Tarn-et- Garonne comme 
ailleurs, et avec la même âpreté «comme des soldats sans uniforme, réputés illégaux, traités de ter-
roristes, exclus en tant que combattants clandestins des conventions de Genève visant à protéger les 
prisonniers des armées régulières». L'exécution des prisonniers s'est effectivement accompagnée, ici 
et là, des pires supplices. 

Aux yeux des Allemands, la connivence active ou même passive des populations civiles 
vivant sur les zones où s'allumaient soudainement des combats, ou bien se trouvant, sans le vouloir, 
près des abris des maquisards, connivence simplement supposée ou servie comme prétexte, tout cela 
s'est traduit sans exception par des représailles sanglantes et la terre brûlée. 
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Origine du maquis Bir-Hakeim 

C'est en avril 1943 que Joseph DELOM, expéditeur en fruits à Montpezat, forma le pre-
mier groupe opérationnel pour le renseignement et le camouflage des jeunes qui fuyaient le S.T.O. 

Au même moment, Pierre CABARROQUES, à Caussade, contacté par Noël DUPLAN 
depuis la fin 1942, entre dans une résistance active en accomplissant de nombreuses missions : 
reconnaissance de terrains de parachutage, liaisons et transports d'armes, recrutement et organisa-
tion du maquis Bir-Hakeim. 

Ce maquis s'est constitué en octobre 1943, à partir d'éléments qui refusaient d'aller tra-
vailler en Allemagne. L'un des tous premiers réfractaires fut André FIQUET dont la personnalité 
était telle qu'on lui a confié tout de suite la responsabilité du maquis. Toulousain d'origine, celui-ci 
avait fui les chantiers de Jeunesse et s'était retrouvé à Caussade où il fut pris en charge par DUCLOS 
(DEVILLE) qui l'amena, après diverses péripéties, à la bergerie de Vieille, lieu-dit Guillot, sur la 
commune de Lavaurette - Saint-Georges, tout près de Saint-Symphorien. C'est en ce lieu que se 
localisa tout d'abord le maquis Bir-Hakeim. 

Témoignage A. FIQUET : 

Après les Chantiers de Jeunesse, réfractaire au S.T.O., j'ai abouti en novembre 1943 à 
Caussade, où DUCLOS m'a indiqué mon premier refuge : la cabane Moustache. J'ai pris l'autobus, 
et après Septfonds, en haut de la côte de Lavaurette, je suis descendu, j'ai mis la valise sur l'épau-
le et à travers champs on a rejoint cette cabane. 

Peu de temps après, (document l) le docteur OLIVE et l'ingénieur ANCELET (qui plus 
tard seront arrêtés et déportés) sont venus me faire signer mon acte d'engagement (document 2). 

Nous nous sommes alors retrouvés à trois : le chef, un autre gars et moi. Le second est 
parti aussitôt que je suis arrivé, je ne sais pour quelle raison. Nous sommes restés ici jusqu 'à la fin 
décembre. On y a fait la Noël. On était alors une douzaine peut-être. 

On changeait de lieu assez fréquemment. C'était à notre idée. Je cherchais un point de 
refuge. On y allait. Et je me mettais en quête aussitôt d'un autre lieu. Il fallait trouver de l'eau, de 
la nourriture, tout en restant loin des routes. 

Ainsi après avoir été à Vieille, près de Servanac, où nous étions le maquis Moustache, nom 
qui venait du fait que quelques individus s'étaient laissés pousser les moustaches, nous nous sommes 
retrouvés le 2 avril 1944, à Saint-Cirq, dans la ferme de Clovis DEJEAN, au lieu-dit Le Bretou. 
C'était une grande ferme, où nous avons commencé sérieusement une formation militaire. C'est à 
cet endroit qu 'est né véritablement le maquis Bir-Hakeim, avec Gilbert comme chef moi comme 
adjoint, Louis l'Espagnol et plusieurs autres. 
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Le 10 avril, nous nous trouvons toujours au Bretou, mais à la ferme des TABARLY. Le chef 
Gilbert vient me souhaiter un bon anniversaire pour mes 21 ans, en me disant que Philippe HEN-
RIOT a décidé que tout homme pris, les armes à la main, dans les maquis, sera fusillé immédiate-
ment sans jugement. En même temps il m'offre un livre qu 'il me dédicace avec Roméo et Louis. 

Nous sommes inquiets, parce qu 'on nous a signalé des gitanes qui ont vu nos compagnons 
à la ferme DEJEAN, puis au Bretou. On se méfie beaucoup de ces romanichels qui passent dans les 
fermes, repèrent les jeunes réfractaires qu'ils vont ensuite dénoncer aux Allemands. Nous sommes 
donc dans l'obligation de partir. 

Comme notre groupe est devenu assez important (document 3), nous décidons de nous scin-
der en deux : une partie ira à St-Georges, au-dessus de Septfonds, et l'autre s'installera à Saux, com-
mune de Montpezat-du-Quercy, où nous avons pris contact avec la famille DELOM (document 4). 

Nous avons été reçus plusieurs fois par Joseph DELOM, qui nous connaît une planque 
près de l'église de Saux, où plusieurs maisons sont abandonnées, sauf par un gars qui, me semble-
t-il, travaillait aux tramways de Toulouse, et qui assure l'entretien de cet endroit. Peut-être ce der-
nier est-il planqué pour diverses raisons que nous ignorons, mais il est des nôtres et nous pensons 
que nous ne risquons rien. 

La vie à Saux est particulière, car nous sommes toujours sur le qui-vive. Ainsi nos paque-
tages ne sont jamais défaits. Nous dormons sur nos couvertures que nous replions le matin venu, 
prêts à un éventuel départ. Pendant cette période, Gilbert et Louis sont appelés à faire un parachu-
tage avec le maquis d'Ornano. Je reste sur place avec le groupe. 

En ce début d'avril, je suis handicapé par une verrue plantaire. Il est décidé que j'irai me 
faire soigner à Moissac. 

Pendant mon séjour à Moissac, je fais la connaissance de personnes qui connaissent le 
curé de St-Cirq, et qui me rapportent une conversation qu 'ils ont eue avec celui-ci. Le curé, qui avait 
donné sa bénédiction à ceux qui l'avaient demandée, lors de notre départ du Bretou, avait remis une 
somme de 25 000 F de l'époque au chef Gilbert qui n 'en avait parlé à personne. 

J'avais déjà des doutes à son sujet, l'ayant découvert menteur en une circonstance. 

Je reviens de Moissac et j'avise immédiatement mes chefs à Caussade de cette affaire. Je 
vois DUCLOS, MONFRINI et je leur dis : «Voilà ! Est-ce que vous êtes au courant de ça ?» On fait 
une enquête. Je vais voir le curé de St-Cirq qui était un Alsacien. Je le remercie pour l'argent qu'il 
a donné pour le maquis, ce qu 'il me confirme. ( document 5) 

Mes chefs m'informent alors que, pendant mon absence, il s'est passé un fait grave. Un 
nommé Georges qui faisait partie de notre groupe comme moniteur-instructeur, avait braqué des 
paysans du lieu et les avait soumis à des rançons, en les intimidant avec sa mitraillette. 

Je remonte avec l'ordre suivant : ce Georges doit être exécuté pour l'exemple. Je trans-
mets cet ordre à Gilbert. 

Ce Georges est alors enfermé dans une pièce de la ferme, sous surveillance, après qu'on 
lui ait retiré chaussures et ceinture. Ayant dû entendre sa condamnation à mort, ce dernier a pu pro-
fiter de la relève de la garde pour s'échapper avec, peut-être, une complicité. 
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Lorsque j'avais transmis l'ordre à Gilbert, celui-ci avait été très impressionné par la sen-
tence, mais je ne peux pas affirmer qu'il ait favorisé la fuite du prisonnier. 

Dès le matin, j'ai recherché cet individu avec un groupe. Nous avons fait toutes les gares 
avoisinantes. Nous avons cherché partout, mais nous n 'avons pas pu mettre la main sur lui. Par la 
suite, nous avons appris qu 'il avait volé des habits dans des fermes, mais nous n 'avons pas su ce 
qu 'il était devenu. 

A la suite de cette affaire, le chef Gilbert est radié de son commandement. 

Ne pouvant pas rester sur place, nous allons avec DELOM, du côté de La Salvetat, chez. 
PETIT, où il y a une maison inoccupée dans les bois des Garennettes. 

Nous en faisons notre quartier général et nous plaçons quelques gars dans les fermes 
proches qui avaient besoin de main d'œuvre. Dans la journée ils aidaient les paysans et le soir ils 
rentraient au cantonnement. Pour garder l'esprit de la Résistance, il était nécessaire qu 'ils retour-
nent le soir venu au camp. Nous nous trouvons alors une quinzaine. 

J'ai passé deux nuits chez. PETIT, où Gilbert vient me rejoindre. Nous discutons longue-
ment et je le trouve abattu par ce qui lui arrive. Je lui reproche tous les mensonges qu 'il avait racon-
tés. Ainsi la fable de l'attaque chez DEJEAN, dans laquelle il prétendait que nous avions été atta-
qués par un véhicule allemand et que son revolver avait été cassé dans sa main lors de l'attaque. 
Alors qu 'il n 'y avait eu aucune action et que son revolver s'était brisé en tombant d'une table chez. 
Cournac. Bref des inventions. Il y avait chez, cet homme quelque chose que je n'ai pas compris. Par 
la suite, on a su, après son départ, qu'il s'appelait Gilbert ROUSSET. C'était un droit-commun. 

Le maquis est donc sans chef. Louis, l'Espagnol, a des qualités de guérilleros, puisqu'il 
vient de faire la guerre civile d'Espagne, mais il n'est pas français. Et moi je ne peux pas prendre 
le commandement sans être nommé par mes chefs. Je me suis donc rendu à Caussade pour cette 
nomination. 

Dans la nuit du 29 au 30 avril, nous avons fait sauter la voie ferrée Toulouse-Paris au tun-
nel de Viandès à l'Est de Montpezat. 

Max HASTINGS qui a eu accès au «Journal de Marche de la Division Das Reich», lie les 
événements qui vont suivre, à la recherche des terroristes. 

Dans la nuit du I" au 2 mai, vers 2h du matin, les Allemands investissent les abords de 
Montpezat, aux Garennettes. Les soldats qui opèrent sont sous les ordres de la Kommandatur S-S de 
Caussade N° 59 544. 

Témoignage J. DELOM (Président du Comité de Libération de Montpezat) -
20 novembre 1944 : 

Au printemps 1943, de mon initiative, je décidai de constituer un groupe de Résistance 
avec les patriotes de Montpezat, mais la chose n'était pas facile. Je m'en entretins avec BEGUE, 
chef de la Résistance à Grisolles (déporté par la suite) qui, voyant que nous avions les mêmes idées, 
me donna quelques renseignements et me proposa d'envoyer quelqu'un pour m'aider à trouver un 
terrain de parachutage. 
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Au mois d'avril 1944, deux hommes se présentent chez, moi et m'annoncent l'arrivée d'un 
groupe de Maquis qu'il fallait mettre en lieu sûr. J'accepte et les installe au vieux moulin Rolland et 
dans la vieille église de Saux. Je leur indique les endroits où il fallait se ravitailler. J'avertis moi-
même les propriétaires du voisinage de ne pas avoir peur. 

Par la suite, je recevais continuellement de jour et de nuit, le chef Gilbert et le sous-chef 
Tataouine. Il y eut des malades : il fallait faire soigner ces hommes. Ayant compris que le docteur 
LARROQUE de Montpezat, était pour nous, je m'adressais à lui pour leur faire donner les soins vou-
lus : ce qu'il fit. avec empressement. 

Tout marchait pour le mieux, lorsqu 'un matin, un maquisard, en fait un vrai bandit, profi-
te de la relève pour s'évader. Cet homme était capable de tout et même de nous dénoncer. Le chef 
m'envoie deux hommes pour m'avertir aussitôt. Nous partîmes à la recherche du fuyard. Ce fut une 
vraie chasse à l'homme. Nous espérions qu 'il n 'avait pu aller bien loin, étant mal vêtu, sans argent 
et pieds nus. 

A l'affût près d'une vieille ferme, le bandit avait surveillé le départ aux champs des habi-
tants de la ferme voisine. Rentré dans cette ferme, il volait une paire de chaussures, des vêtements, 
de l'argent et même une montre. Le propriétaire, Monsieur PELLEGARIE, grand blessé de guerre 
14-18, ayant connaissance d'un maquis, se garda de porter plainte et préféra confier la chose à M. 
DELPECH, membre de la Résistance, qui s'empressa de m'avertir. Je fis alors appeler Monsieur 
PELLEGARIE, le remerciant de n 'avoir soufflé mot, et lui promis, avec le chef Gilbert de le faire 
rembourser. Je lui recommandai encore une fois le silence sur cette affaire. Nous fûmes alors obli-
gés de changer de lieu. 

J'allai trouver M. VERDIER au lieu dit « les Garennettes » et lui demandai de laisser une 
de ses deux fermes pour le PC, au lieu-dit « Le Truffé ». Il accepta spontanément et, le lendemain, 
le groupe déménagea. Je plaçai les hommes dans les fermes voisines. 

Fin avril, nous recevons un ordre de mission : faire sauter les voies. Après entente avec 
Tataouine, devenu chef je rejoins le groupe le soir du 29 avril, au PC, et leur fais suivre les chemins 
défilés pour les conduire au lieu désigné, où la mission fut accomplie. 

Mais les Allemands alertés, après enquête, comprirent que le groupe se trouvait dans les 
environs. 
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à Benjamin OLIVE et Jacques ANCELET 
Chefs de la R é s i s t a n c e de C a u s s a d e (T.&G.) 
a r r ê t é s p a r l a G e s t a p o d a n s l a n u i t du 13 d é c e m b r e 1943 

à Buehenwcald le 26mars 1945 

m a r t y r i s é s 
p o u r 

l a F r a n c e 
a s s a s s i n é s 

p a r l e s 
A l l e m a n d s 

à. D o r a le 6 avri l 1945 
l e u r s c ama r a d e s 

de l 'Armée secrète de Caussade et du Laborato i re Cen t r a l de l 'Armement 

DOCUMENT 1 
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Fac-similé d'acte d'engagement 

dans la résistance 

du 25/01/1944 

A lire à tous les hommes des maquis de la Résistance Unie 
(Combat - Libération - Franc-tireur) 

DOCUMENT 2 
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Effectif du maquis Bir-Hakeim 

en mars 1944 

et 

affectation des armes 

(Armement prélevé sur le premier parachutage en Tarn-et-Garonne opéré 
aux Ombrails chez les Ricard) 

Liste médicale Bir-Hakeim du 07/03/1944 

DOCUMENT 3 
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Etude de l'effectif du maquis Bir-Hakeim 

Début mars 1944, le maquis Bir-Hakeim, appelé encore M.B.3, est formé de 24 éléments. 
L'étude détaillée de cet effectif réserve des surprises. 

D'abord une majorité est certes constituée de jeunes des classes 1920 à 1924 (19 hommes). 
Mais, parmi ces jeunes, 5 seulement viennent des chantiers de jeunesse, réfractaires au S.T.O. Le 
plus jeune n'a pas encore 17 ans. Mais, probablement d'origine juive, il a toutes les raisons d'être 
au maquis. Les plus âgés sont d'origine étrangère : 

- Paul FUEDRICH est né le 27 août 1889, à Apolder, en Allemagne. Il a donc 55 ans. Il a 
fui l'Allemagne nazie dans les années 30 et s'est réfugié en France. 

- Mathias HIRM est, lui, autrichien. Il a 38 ans. Il a fait deux ans de guerre d'Espagne avec 
les Républicains. 

- De même que Louis ORTHIZ, 31 ans, qui vient de Madrid, et Angelo ALBORGHETTI, 
né le 15 juin 1913, Italien, réfugié à Mouillac. 

Curieusement, l'origine des membres de ce maquis est assez hétéroclite. On compte 11 jeunes 
issus du Tarn-et-Garonne et des départements voisins (Haute-Garonne, Tarn, Hautes Pyrénées, 
Aveyron, Gironde). Mais à côté des 5 étrangers déjà cités, on trouve un Mosellan, un Ardennais, trois 
Franciliens, trois habitants du Pas-de-Calais. 

Quatre sont mariés, dont trois pères de famille. Tous les autres sont célibataires. Contrairement 
à certains maquis du département, il y a peu ou pas d'intellectuels ou de professions libérales, (un 
instituteur, un étudiant). Ce sont essentiellement des artisans, des ouvriers, des agriculteurs. 

Curieusement, le premier responsable de ce maquis se révélera quelques mois plus tard un indi-
vidu de peu d'honnêteté et sera démis de ces fonctions et remplacé par une figure incontestée et res-
pectée de la Résistance Tarn-et-Garonnaise : TATAOUINE (André FIQUET). 

Quant à l'armement, il est surprenant de constater qu'à cette époque, le maquis Bir-Hakeim 
détient 18 mitraillettes, 2 pistolets, 1 fusil MAUSER, 1 fusil modèle 36. Il est vrai qu'une partie 
importante de cet armement provient du premier parachutage effectué aux Ombrails chez les 
RICARD le 19/20 août 1943. 
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Dispersion des maquis 

Après l'attaque du maquis d'Ornano le 21 mars 1944, il est décidé de disperser les 
maquis afin de les rendre moins vulnérables. 

* Correspondance de Camille à Deville du 24 mars. 
* Réponse de Deville à Camille du 25 mars. 
* Correspondance de Camille à Gilbert du 27 mars 

DOCUMENT 4 
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Rapport du curé MOLTER 
sur les agissements de Gilbert, ex-chef 

du maquis Bir-Hakeim 

DOCUMENT 5 
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L'attaque du maquis d'Ornano 

C'est à la ferme de GARRHAN, vieille gentilhommière du XVIIIème siècle, située dans 
un vallon du Causse, sur la rive droite de l'Aveyron, entre Penne et Cazals, que le premier réfrac -
taire au S.T.O. arriva le 23 août 1943. 

Au cours des semaines suivantes, il fut rejoint par d'autres jeunes, réfractaires comme lui, 
venus de toutes les régions de France, mais plus particulièrement du sud-ouest. 

Le 10 octobre 1943, ce groupe devient la 4ème Section des Corps Francs de Libération du 
Tarn-et-Garonne, et homologué sous le nom de «Maquis d'ORNANO M.P-1.». 

Après un bref séjour, du 24 au 28 octobre, dans les bergeries de la ferme Albert, le grou-
pe s'installe plus au Nord, sur le plateau qui surplombe l'Aveyron, en aval de Cazals, près de la forêt 
de la Garrigue. Il occupe alors des abris divers (fermes, granges, bergeries) : La Bouriette, Lautanel, 
La Revelle, Caminade. 

Le Causse se présente là, sous forme d'un plateau calcaire, recouvert d'une végétation de 
genévriers et de chênes rabougris, d'où l'on peut descendre dans la vallée de l'Aveyron par le 
«Chemin des Loups» qui donne accès sur la rive gauche de la rivière au Causse-de-Roy. 

Dès Octobre 1943, le maquis d'Ornano devient donc maquis militaire avec à sa tête, 
d'abord Roger RIGAUD (René), puis Jacques RABIT (Jacques). 

Dès le 8 décembre 1943, l'équipe régionale du S.A.P. (Service des Atterrissages et 
Parachutages) apporte six mitraillettes STEN, trente grenades et des explosifs. Le maquis s'organi-
se lentement en unité de guerre, avec mission principale de recevoir des armes et des hommes 
(Arma-Homo) sur un terrain reconnu sur le plateau de Vinchet, au-dessus de Serres-La-Rivière, et 
homologue par Londres sous le nom de «Volcan». La liaison avec Londres se faisait par radio. Aux 
heures prévues, quelqu'un était toujours à l'écoute pour capter les «messages personnels». Pour indi-
catif, le maquis d'Ornano avait : «Il pleurait comme une fontaine». Plusieurs parachutages ont lieu 
en février et début mars. 

Cependant plusieurs alertes rendent le séjour à La Bouriette dangereux. C'est pourquoi 
une grotte est explorée, en bordure du plateau de Roy, pour y cacher les armes reçues et préparer un 
éventuel cantonnement. 

Le 13 mars 1944, le danger se précise. Les hommes sont regroupés à la ferme de Lautanel. 
Des renforts sont demandés aux maquis voisins, Arnaud et Bir-Hakeim, qui prennent position au 
cours de la nuit. Ils passeront la journée du 14 à Ornano, avant de se retirer. 

Correspondance de Jacques à Camille du 13 mars 1944, dans l'après-midi : 

«L'état d'alerte du samedi à dimanche est passé. J'ai été prévenu par KOLLER, de 
Montauban, par l'intermédiaire de Petit Paul. Il s'agirait de plusieurs camions de G.M.R qui étaient 
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en partance pour la région. Une liaison a été envoyée à Montauban qui m'a confirmé que ce n 'était 
pas pour nous. 

Je profite de l'occasion pour faire savoir qu 'il m'est impossible de "planquer" le matériel ; 
mais je pense que M. PERRIN va venir bientôt nous en débarrasser. J'ai donc pris mes précautions 
et, s'il le fallait, nous ferions sauter le matériel, mais cela à la dernière minute, bien entendu. 

On me signale, à l'instant, que deux camions de G.M.R se trouvaient ce matin à Penne. Ils 
se seraient dirigés sur Vaour pour vérifier les faits et gestes de la Gendarmerie de Vaour. Le briga-
dier aurait été dénoncé comme ne faisant pas son service. Maintenant ils sont partis direction route 
de Saint-Paul de Mamiac. Néanmoins, je prends mes dispositions. » 

Le même jour, vers 19 h 20, nouvelle correspondance urgente de Jacques à Camille : 

«Je suis prévenu à l'instant par le Brigadier de Gendarmerie de Vaour, que cette nuit nous 
pourrions être inquiétés vers 24 h à 2 h, ou de 4 h à 7 h. Voici ma position exacte: 

LA BOURRIETTE côte 549,0; 201,2 
LA UTANEL côte 549,0; 200,9 

Si Denis et Gilbert pouvaient se trouver sur les points plus bas indiqués, nous risquons de 
trouver le matériel. 

DENIS 
Objectif : Sanchet - avec ses hommes en groupe ne se déployant en tirailleurs Nord par 

rapport à Sanchet, qu'à 2 h du matin. A ce moment-là, se tenir prêt à se rabattre sur nous par une 
marche Nord-Est, direction Lautanel, à 6 h 30, si rien ne s'est passé. 

S'il entend des coups de feu, se rabattre immédiatement. 
Mission principale : contrôle de la route Sanchet à Penne. Prendre les assaillants dans le 

dos s'ils viennent sur son secteur. Couper leur retraite dans la forêt de La GARRIGUE. 
Faire sauter leurs camions se trouvant sur la route. 

GILBERT 
Objectif : Saint Génies - avec ses hommes en groupe ne se déployer en tirailleurs Sud-Est 

par rapport à Saint Génies qu 'à 2 h du matin. A ce moment-là, se tenir prêt. Ne se rabattre sur nous 
par une marche Sud-Est, direction Lautanel, à 6 h 30, si rien ne s'est passé. 

S'il entend des coups de feu, se rabattre immédiatement. 
Mission spéciale: contrôle de la route Saint-Antonin. 
Prendre les assaillants à revers s'ils viennent dans son secteur. 
Couper la retraite possible sur la route de Saint-Antonin. 
Faire sauter les camions pouvant être sur la route. 

Je pense qu'avec la nuit noire et le temps qu'il fait, il n'y a pas de danger pour cette nuit. 
Néanmoins, voici les dispositions que je prends pour moi : triple la garde, et je conserve un groupe 
pour me porter sur un point éventuellement attaqué. A la dernière minute, je fais sauter le matériel 
et me replie au lieu-dit" " ROY" de l'autre côté de l'Aveyron. 

Mon mot de passe sera dit par le porteur de cette lettre. 
Mes postes de garde sont échelonnés: 

1 Route de Cazals 
2 Route de Penne à Sanchet 
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3 Croisement de Moncéré» 

Le lundi 20 mars, à midi, la B.B.C. transmet un message : «Il pleurait comme une fontai-
ne. Un ami viendra ce soir». A 23 h 15, l'avion annoncé est là, fait ses deux tours de reconnaissan-
ce, largue ses parachutes et s'éloigne. 

Le parachutiste, un officier français, est aussitôt amené au camp, tandis que les maquisards 
s'occupent activement à récupérer les lourds containers. Au fur et à mesure les armes sont chargées 
sur le camion Delpech qui devait les transporter dans les fours à chaux de Saint-Antonin. 

Mais, vers 4 h 30, ce mardi 21 mars 1944, alors que les maquisards continuent à récupé-
rer les armes descendues du ciel, l'on entend des bruits de moteur insolites sur la route qui va de 
Saint-Antonin vers Montricoux. 

Albert TRISTCHLER (Bébert), un jeune alsacien de 20 ans, de garde à la Caminade, a 
bien entendu des bruits de camion. D'abord il ne s'en étonne pas, croyant à des gazogènes trans-
portant du bois. Puis il perçoit les ordres en allemand. Il réalise immédiatement la situation: le 
maquis est attaqué. Aussitôt il s'avance courageusement et tire une rafale de mitraillette sur les 
phares du premier camion, rafale qui résonne sur le Causse et qui donne l'alerte sur le terrain de 
parachutage. 

Les allemands ripostent : Bébert, blessé, s'écroule. Fait prisonnier, il sera exécuté quelques 
heures plus tard. 

Les agents du S. A. P. donnent alors l'ordre d'évacuer le terrain, tandis qu'il est impossible 
de faire démarrer le camion chargé d'armes. Le repli est vital face à un ennemi tellement plus nom-
breux et tellement mieux armé. 

Venues de Gaillac, les forces allemandes avaient formé deux colonnes, l'une passant par 
Saint-Antonin, l'autre descendant par Vaour et Penne, pour opérer une manœuvre d'encerclement 
des fermes occupées par le maquis d'Ornano. 

Le regroupement des maquisards s'effectue à la Bouriette. En l'absence de Jacques, son 
second, Georges (Molinier) prend le commandement. 

Rapport de Georges du 22 mars 1944 sur les événements 
du maquis d'Ornano : 

affaire dite du «VOLCAN». 

«Vers 4 heures et demie, on entend un fort ronflement de camions sur la route de Saint-
Antonin. A ce moment-là, nous préparions un chargement de containers pour le conduire au maquis, 
l'étais près du camion qui venait de tourner pour aller charger, lorsque je vois GABY arriver en 
courant : «Je viens d'arrêter un camion de boches, me dit-il, ils ont tiré. René est blessé ; Bébert est 
tombé et il en arrive d'autres ; il y en a au moins cinq. Ils descendent tous : les uns se mettent sous 
les camions, les autres prennent position à côté». 

Aussitôt, je fais réunir tous les hommes autour du camion et je prends conseil des sous-
officiers ou officiers qui étaient venus sur le terrain de parachutage et qui étaient là. Les respon-
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sables de l'opération n'étaient pas avec nous, M. PRAT, membre du COPA suggère un repli rapide 
au camp. Notre infériorité en nombre et en armement ne nous permet pas de résister, pas même de 
défendre ou même defaire sauter le matériel parachuté. Il n 'est même pas possible d'essayer de por-
ter secours à Bébert qui est tombé auprès du camion boche. 

Je fais alors évacuer tous les hommes vers le camp. Seul, Le Sabre et Joé (les radios) sont 
restés sur le terrain de parachutage avec les COPA, M. MAURY et M. LOUIS. Il n'est pas possible 
de les prévenir: les lignes boches sont déjà placées entre eux et nous. Cependant M. PERRIN qui 
était aussi avec eux a réussi à passer et est venu nous rejoindre. Il me donne alors les ordres sui-
vants: prendre alors la tête des hommes, les conduire au camp et, déjà, évacuer aussitôt vers la posi-
tion de repli. 

Tout le monde est déjà parti. Charlemagne, Bertrand et moi, nous restons un moment pour 
essayer de sauver le camion, mais peine inutile : nous tentons de le faire démarrer pendant trois fois : 
il n'y a rien à faire ; et nous devons à notre tour partir à pied sans pouvoir l'amener. 

Nous arrivons au camp vers six heures moins le quart .Sur le chemin, je rencontre Marc, 
de garde à l'embranchement de Cazals et auquel je donne les directives suivantes : tirer une rafale 
de mitraillette dès qu'il verra soit un camion soit un boche monter vers le camp, ne pas essayer de 
résister et gagner aussitôt l'Aveyron et, de là, le chemin de repli en passant à travers bois. Je passe 
la même consigne à tous les hommes de garde qui étaient échelonnés sur le chemin du camp : 
Ignace, Maurice, Richard, Benoît, ainsi qu'Henri, Léon et Toto qui devaient effectuer une ronde et 
me rendre compte de ce qu 'ils auraient vu. 

Arrivé au camp, je fais boucler tous les sacs et préparer toutes les armes. Je fais rassem-
bler tout le monde au P. C. aux Autanels pour être prêt à partir le plus tôt possible. Aux Autanels je 
donne Yves au parachutiste pour qu 'il le conduise au maquis de Gilbert. M. PERRIN qui était enco-
re là, assiste aux derniers préparatifs avant notre départ et me conseille, une dernière fois, d'éva-
cuer le plus tôt possible. 

Bientôt tout le monde va être prêt. Je jette un dernier coup d'œil partout et je fais porter 
par Bertrand les papiers importants au fond du gouffre : il y a la serviette des papiers du camp et 
celle de M. LOUIS. 

Je descends à la cuisine pour voir quel était le ravitaillement que nous pouvions empor-
ter. Mais à peine entré, on vient me prévenir : des rafales de mitraillettes. C'était le petit jour. Des 
coups de mitraillette partaient de tous les coins de tout autour du camp. Nous étions cernés ; une 
seule solution se présentait : s'égailler rapidement dans les bois. C'est ce que je commande aussi-
tôt à tous les hommes : partir en s'éparpillant dans les bois de façon à réduire le plus possible la 
cible qu offre une colonne en marche. Charlemagne prend donc les hommes et se dirige vers la route 
de Montcere. Moi-même, je monte rapidement au P. C. pour prendre une mitraillette, ayant donné 
la mienne à un homme de garde. Les hommes sont déjà un peu en avant et les balles pleuvent déjà 
sur te perron. Je réussis à rejoindre la troupe. On nous suit un moment en tirant sur nous, mais per-
sonne n 'est touché et bientôt ayant rejoint les bois, nous sommes hors de danger. D'ailleurs, on ne 
tire plus sur nous. 

Je m 'arrête alors un moment et remonte vers le camp dans le but d'enrayer une poursui-
te si elle avait lieu. Mais la garde du camp tire dans la direction de Cazals : elle est entourée et doit 
se défendre. D'un autre côté, François ayant fui vers la garrigue, attire le feu sur lui et ainsi le grou-
pe Charlemagne peut passer sans crainte. Ce groupe passera la route sans danger et se dirigera vers 
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la Madeleine ; seuls deux hommes, Yvan et Charlie, n'ont pas suivi ; mais quand je les ai quittés, ils 
étaient déjà hors de danger : ils ont pu se sauver facilement. 

Je reste donc seul autour du camp, assistant en vain spectateur au terrible combat que 
livre la garde. Celle-ci tire coup par coup tandis que les boches tirent par rafales. Des coups de gre-
nade retentissent partout ; les explosions se succèdent. Bientôt, on aperçoit deux épaisses fumées 
noires montant vers le ciel ; c'est le feu qui brûle nos deux maisons. Il est dix heures environ. C'est 
la deuxième phase du combat qui durera jusque vers midi. A la fin, les coups diminuent ; ils sont 
plus espacés et plus éloignés. On entend plus souvent un bruit de formidable explosion. On distingue 
même parfois des coups de revolver : c'est la garde qui n 'ayant plus de grenades, ni de balles de 
mitraillettes, doit tirer au revolver. 

L'après midi est plus calme : le combat paraît terminé. Je descends alors vers les bois de 
Montcere pour essayer de rejoindre ou de rechercher mes camarades, mais je ne trouve personne 
nulle part. J'apprends qu'il en est passé sept le matin à la Madeleine: ce sont les hommes de 
Charlemagne ; un blessé est passé à Garrhan ; c'est René. Un autre a suivi la route : c'est Gérard. 
Léon aussi est passé par là. C'est tout ce que je peux savoir. Je ne sais rien des autres. Je me pré-
pare à passer la nuit dans une bergerie au milieu des bois. Le soir, je rencontre Loulou, Biffin et 
Bolchevik qui venaient essayer de voir ce qui se passait et je rentre au P.C. avec eux où j'arrive vers 
minuit et où je fournis les renseignements que je puis donner au sujet de l'attaque boche qui, d'après 
ce que j'ai pu savoir, était ainsi dirigée : 

Cinq camions venant de Saint-Antonin devaient nous attaquer au petit jour, en partant de 
la route de Cazals et descendant vers le camp de la route nationale de Cazals jusqu 'à la Garrigue. 
D'autres postes adverses partis depuis Penne, par groupe de vingt hommes (six groupes), devaient 
nous fermer notre chemin de repli c'est-à- dire notre descente à l'Aveyron. En effet, des lignes de 
boches étaient disposées tout le long de la falaise surplombant l'Aveyron, de façon à surprendre la 
colonne. Le commandement boche était même disposé sur la position haute de la falaise d'où il 
dominait à la fois l'attaque du camp et l'arrêt de notre colonne si elle était passée sur le chemin de 
repli que nous avions choisi. 

Il semble donc, d'après l'emplacement des positions boches que ceux-ci connaissaient 
parfaitement nos directives puisqu 'ils avaient même fermé notre retraite.» 

Le 22/3/44. 
Signé: Georges. 

Confirmation de l'heure de l'attaque est donnée dans un rapport de Francis à Georges du 21 
mars : 

«5 h 15 attaque du camp. 

Parti en direction de Montcere avec quelques types dont : René - Louis 
Baptiste - Emile - Gérard. 

Je fais un mouvement tournant et, attaqué, me dégage à la grenade. Me dirige sur Moncéré et sur 
les hauteurs dominant. La Madeleine. 
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12 h Arrivée à La Madeleine. 
7 gars passés avant moi. 

15 h Arrivée à Penne. Point de chute : Ségala. 
Pars en direction de Couyrac. 
Devant la porte, Bernard, tué, une balle à la figure - balles à la poitrine. 

18 h Ne peux passer l'Aveyron. Patrouille allemande sur les rives. 
Passe l'Aveyron à La Madeleine. 
Rejoins PC départemental vers 21 h. » 

Le 22 mars 1944, BIFFIN effectue une mission de reconnaissance dans la région de Saint-
Antonin pour Camille : 

«-1- Ayant été à la gendarmerie, le brigadier, qui s'était rendu sur les lieux, m'a déclaré : 
- avoir trouvé sur le terrain de la ferme de la Bouriette trois morts dont deux ont été fusillés (un iden-
tifié BEBERT). 
- avoir aussi trouvé un autre camarade tué devant la ferme du passeur à Couyrac. 

-2- Après avoir pris tout le ravitaillement, les boches ont brûlé les fermes de la Bourriette 
et de Lautanel. 

-3- Les pertes des attaquants sont évaluées à 30 à 40 blessés ou morts. 

-4- Voici la liste des traîtres qui nous auraient vendus: 
Le Général en retraite ... DE ..., ..., ..., un Espagnol et BENONI, dont la voiture aurait été aperçue 
le mardi matin tournant autour du camp. » 

Le 23 mars 1944, Gilbert, chef du maquis Bir-Hakeim, adresse le rapport suivant à CAMIL-
LE sur les journées des 21-22-23 mars 1944 : 

«Le Mardi 21, à la pointe du jour, les Allemands attaquent le camp de Penne. 
L'alerte est donnée par un gars du maquis et un parachutiste. Y étant parti en voiture, je 

reviens d'urgence après avoir essuyé quelques coups de feu qui ont détérioré la voiture: celle-ci est 
abandonnée dans un taillis. 

A midi, je pars en reconnaissance avec quelques hommes sur les lieux même du combat : 
je trouve la maison encore en flammes et complètement détruite. Des douilles et des chapeaux de 
grenades GAMON montrent la vive résistance qu 'ont offerte aux assaillants les hommes du Maquis. 

Ensuite, avec deux hommes, je suis descendu chez, le passeur où j'ai trouvé tout sans des-
sus dessous et le corps en sang d'un homme: BERTRAND, tué d'une balle à la bouche ; ce qui, au 
premier abord, montre qu 'on s'est battu à cet endroit. 

Après avoir mis à couvert le corps du mort dans un buisson, je suis remonté rejoindre mes 
hommes et sommes rentrés au M.B.3. Là, j'apprends que les Allemands ont fait sauter ma voiture. 

Par sécurité, dans la journée, tout mon camp a été déménagé et caché en divers endroits. 
Le soir, nous couchons dans une bergerie assez éloignée de notre logement habituel. Au cours de la 
journée aucune liaison n 'a pu être faite avec le PC départemental. 
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Le mercredi 22, au matin, alerte non confirmée est donnée par la garde que les Allemands 
patrouillent dans la région du M.B.3. Immédiatement je pars en reconnaissance avec quelques 
hommes. 

La liaison est assurée l'après-midi avec le PC départemental. Le soir, je prépare notre 
départ, et nous partons de nuit à trois heures. Nous arrivons à Foury à la pointe du jour et nous nous 
installons au lieu-dit Bouyssounados. 

Le Jeudi 23, installation du camp et arrivée du matériel et des vivres dans la soirée. » 

Le 24 mars 1944, correspondance de Georges à Jacques, qui fait le point sur les conséquences 
de l'attaque du maquis : 

«Arrivé depuis hier matin (jeudi), je vais faire immédiatement le nécessaire. J'ai déjà com-
mencé à prendre des renseignements, et je pense que, dès demain, je pourrai caser ceux qui sont 
avec moi. Nous sommes huit : JOE, LE SABRE, YVES, GERARD, CHARLIE, PIERRE, LOULOU et 
moi. Quand nous sommes arrivés le matin au ROY, nous avons appris que IGNACE et BENOIT en 
étaient partis la veille. Un bonhomme est venu les prendre en auto et les a emmenés dans un maquis 
du côté de Cordes. 

J'établirai, lorsque je pourrai, une liaison avec CHOUASTRAC. Tu sais aussi que tous 
ceux qui sommes ici, n 'avons absolument rien comme linge, chaussures ou couvertures. Tout a été 
perdu... 

J'ai obtenu des renseignements précis et intéressants à Penne. Tu sais que les six tués sont : 
BEBERT et OLIVE (dans la citerne), HENRI (au réfectoire), MARIUS et ANDRE (dans le hangar), 
BERTRAND (à l'enterrement duquel j'ai assisté et dont j'ai le portefeuille).» 

Trente cinq hommes environ purent fuir selon les plans prévus et, suivant un itinéraire éta-
bli, rejoindre divers points du département : 

- la région de Mouillac, où une base de repos les attendait chez l'institutrice Lucienne 
BAUDET (SIM). 

- Saint-Amand, près de l'Honor-de-Cos, où s'installe le P.C. avec un groupe de combat. 
- les autres groupes étant dispersés sur Montaigu-de-Quercy et Lauzerte. 

Cet épisode sanglant marque la fin dramatique du maquis d'Ornano 
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Attaque du maquis d'Ornano : 21 mars 1944 

Emplacement du maquis 

Itinéraire fléché : trajet des colonnes allemandes 

Repli des hommes du maquis 

Localisation des combats 
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Stèles Commémoratives 

1 - Stèle VOLCAN 

Localisée au bord de la route Saint-Antonin-
Montricoux, sur le plateau de Vinchet, au dessus de 
Serres-la-Rivière. 
Parachutages des 9 et 21-03-44 : 32 containers. 

2 - Mémorial d'ORNANO 

Elevé près de l'emplacement de la Bouriette, en bor-
dure du chemin communal qui, depuis le carrefour 
de la Caminade, surplombe la vallée de l'Aveyron. 

3 - Mémorial d'ORNANO (détail) 
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Stèle Volcan 

Volcan 
parachutages 

maquis d'Ornano 
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Mémorial d'Ornano 

Aux héros du maquis d'Ornano 

GRANIER Henri 
LABROUSSE Elie 
LARTIGUES René 
BARAONA Louis 

MARTEL Bernard 
RIGOBERT André 
TRISTSCHLER Albert 
RIGAUD ROGER 
PERNAUD Auguste 

Ici reposent ensemble 
unis dans la mort comme au combat 

les restes calcinés et glorieux de 
Henri GRANIER Elie LABROUSSE 

René LARTIGUES 

Ici repose 
le premier héros du maquis d'Ornano 

tombé sous les balles allemandes 
Albert TRISTSCHLER 
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Mémorial d'Ornano (détail) 

Maquis d'Ornano 

Premier maquis militaire de l'Armée Secrète de Tarn-et-Garonne 
fondé le 23 août 1943 à Garrhan-Penne pour la lutte contre les Allemands 

reçoit d'importants parachutages d'hommes et d'armes. 

21 mars 1944 

Combat nocturne farouche mais inégal de 29 hommes contre des S.S. au terrain 
Volcan. Au camp de la Bouriette six patriotes y trouvent une mort glorieuse 

6 mai 1944 - engagement de Montaigu-de-Quercy 
16 août 1944 - engagement de Perches 

19 et 20 août 1944 - combats pour la libération de Montauban et du Tarn-et-Garonne 
poursuit la lutte pour la libération totale du territoire avec le 

3èmeRégiment de Hussards (Vosges-Alsace) 

Honneur à ceux qui se sont sacrifiés pour la liberté 
Gloire à ceux qui sont mort pour que vive la France 
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Le maquis Bir-Hakeim 
et les événements de Montpezat 

Témoignage A. FIQUET (document 1) : 

«Ce soir-là (1 au 2 mai 1944) Guy Pierlot m'avait demandé de monter la garde avec 
Petitjean, leur tour de garde se situant de minuit à deux heures du matin. 

Un peu avant deux heures, nous sommes debout Roméo, Louis et moi pour observer le 
bombardement de Toulouse. 

Pendant que nous regardons les explosions sur Toulouse qui embrasent au loin le ciel, 
nous entendons crépiter la mitraillette de Guy, et des fusées éclairantes partent tout de suite après. 

A ce moment arrive par le chemin Petitjean complètement affolé qui nous crie: «Sauvez-
vous, sauvez-vous, nous sommes attaqués !». Et il continue de courir au lieu de venir vers nous: il 
faut dire qu'il avait à peine 19 ans. Comme nous étions prêts à toute éventualité, nous ramassons 
nos paquetages et nous descendons dans le grand pré derrière la maison. Entre chaque fusée éclai-
rante, nous progressons par bonds en groupe et nous atteignons le ruisseau. Comme Louis connaît 
le pays, nous marchons dans le ruisseau et nous nous enfuyons du côté de Saint-Vincent, dans les 
bois pas loin de Saint-Amand. » 

Guy Pierlot continue de tirer sur une patrouille S.S. à l'orée du bois situé entre la ferme 
Verdier et la ferme Crantelle. Il y aurait eu six à sept tués et autant de blessés chez les Allemands. 
Cette action de retardement permet ainsi à ses camarades de s'échapper. 

Tout en continuant à tirer, Pierlot, se réfugie dans la ferme Crantelle. Les S.S. l'y assiè-
gent et mettent le feu au bâtiment vers 4 heures du matin. On retrouvera plus tard dans les ruines 
incendiées les restes calcinés de Guy PIERLOT. 

Le fils CRANTELLE réussit à s'enfuir miraculeusement. Mais Marie-Louise 
CRANTELLE, sa mère, qui essayait, à son tour, de fuir, est abattue dans les blés avoisinants par une 
rafale de mitraillette. 

Puis les Allemands incendient la ferme VERDIER, épargnant madame VERDIER en rai-
son de son attitude secourable à l'égard de quelques soldats allemands. 

A 8 heures du matin, ils sont à la ferme VALÈS qu'ils brûlent. Ils continuent par les mai-
sons de Moïse RUAMPS et Henri MASSIP. Au lieu-dit Petit, ils mettent le feu aux fermes de 

\ 
COQUES André, Régis, Morane et COQUES Henri. 

Avant de brûler chaque ferme, ils pillent, libérant cependant le bétail qu 'ils emmènent en 
réquisitionnant les habitants pour le conduire. Les porcs sont surtout l'objet de convoitise. Ils les 
tuent sur place et emportent leur viande. 
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Non contents d'avoir tout pillé et incendié, les Allemands entraînent les propriétaires et 
les domestiques comme otages. Certains seront déportés en Allemagne d'où ils ne reviendront pas: 

- RUAMPS Henri, mort à Dachau, le 30 janvier 1945 
- VALES Germain, mort en Allemagne 
- CRANTELLE Albert, mort à son retour, le 31 mai 1945. 

Tandis que la terreur se répandait dans la campagne, vers 9 h 30, d'autres groupes de S.S., 
montés sur chenillettes, prenaient possession du village de Montpezat. Les soldats procèdent aussi-
tôt à des arrestations qui se combinent avec des exactions et des brutalités d'une extrême violence. 

Le maire, Monsieur CROS, se voit arrêté comme tout le monde. Une jeune fille, Marie-
Antoinette Orcival, est arrêtée en qualité de juive. Malgré ses protestations, elle sera déportée en 
Allemagne où elle mourra, épuisée, à Hambourg le 19 juin 1945, après la libération des camps. 

Trois malheureux : NEGRIER, coiffeur, DUPUY, mécanicien, SALVADOR Benjamin, 
accusés d'avoir aidé à ravitailler les hommes de la Résistance, sont torturés dans la maison 
LAROQUE, près de la mairie. 

Vers 15 heures, ayant accompli tous ces méfaits, les Allemands se retirent enfin. Tous les 
otages sont embarqués sur un camion et emmenés à Caussade. Certains d'entre eux seront renvoyés 
chez eux le soir-même ; mais plusieurs seront déportés en Allemagne dont tous ne sont pas revenus : 
DELPECH Félix, COSTES Jean, BARTHE Reine. 

La population du village, terrorisée, qui s'était prudemment verrouillée à l'intérieur des 
maisons, commence à se risquer dehors. La vie reprenait peu à peu. 

Mais vers 20 heures, survient une nouvelle alerte. Une deuxième occupation du village a 
lieu, toujours par la même brigade de S.S. Ces derniers, apparemment sous l'influence de boissons 
alcoolisées, vont faire preuve à nouveau d'un déchaînement de férocité. Les voilà qui courent en tous 
sens, hurlant comme des forcenés. Ils perquisitionnent de maison en maison, et leurs occupants sont 
poussés au dehors. Arrêtant toutes les personnes qu 'ils rencontrent dans les rues, ils rassemblent les 
uns et les autres sur la place de la Mairie, fusils-mitrailleurs braqués sur eux. Pendant ce temps, la 
maison VALMARY brûle. 

Des S.S arrêtent le chanoine GALABERT et l'abbé SCHAFF, prêtre lorrain, réfugié à 
Montpezat. Ils sortaient de l'église où était célébré l'office du mois de Marie. Les Allemands font 
monter le curé sur la place avec les hommes, et collent au mur le prêtre lorrain, mitraillette dans le 
dos. Pendant l'interrogatoire musclé, et en allemand, de ce dernier, les S.S. mettent le feu à deux 
maisons voisines, ainsi qu'au presbytère. Dans l'une des maisons, une petite fille de 3 ans, Lucette 
BARTHE, sera brûlée vive avec son grand-père Charles RATHBERGER. Une troisième personne, 
Jean COSTES, âgé de soixante ans, venant de Lapenche à Mon tpezat voir sa sœur, est arrêtée et pro-
bablement fusillée et jetée dans les flammes. 

Quand toutes ces opérations sont terminées, les S.S. remontent dans leurs camions et s'en 
retournent définitivement à Caussade. 

A la suite de ces événements épouvantables, Mgr THEAS, évêque de Montauban, adresse, 
le 6 mai, la lettre suivante au Commandant BLADLOW, chef de la Kommandatur : 

«Mardi dernier la commune de Montpezat a été le théâtre d'événements tragiques. 
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Défenseur de la justice, gardien du droit naturel, je manquerais gravement à mon devoir si, en face 
de tels actes de terrorisme et de barbarie, je ne faisais entendre la protestation indignée de la 
conscience humaine et chrétienne...Le vainqueur a le devoir d'assurer l'ordre, et non de faire du 
désordre...Si le vainqueur pratique le terrorisme, il est disqualifié pour l'interdire...». 

Un mois plus tard, dans cette même commune de Montpezat, un groupe de S. S. de même 
provenance, portait son action sur le hameau de Perches-Haut. 

Le 6 juin 1944, vers 23 h, un tir de mitraillette se déclenche dans la côte de Perches, sur 
la R.N. 20 ; puis deux motocyclistes allemands lancent quatre fusées éclairantes. Peu de temps 
après, une centaine de S. S. environ, sur chenillettes, arrivent de Caussade. Des rafales de 
mitraillettes sont tirées vers les fermes du hameau, puis le feu est mis aux maisons DUTHIL, 
CAPPOT, RESCOUSSIÉ, COMBEL. 

Neuf occupants furent retrouvés le lendemain, carbonisés sous les décombres. Deux 
avaient été tués alors qu'ils cherchaient à fuir. 

Vers 2 h du matin, le moulin à vent qui dominait la colline de Perches avait été détruit par 
l'explosion d'une bombe. 

Quelle raison les Allemands ont-ils donnée pour justifier cette épouvantable tuerie ? Ils 
ont prétendu que des signaux lumineux partaient de ce hameau. Fallacieuse accusation. 

Le lendemain du massacre, Elise DUTHIL, seul témoin de la tuerie de Perches, déclare " 
On m'a dit que c'est à cause de ma belle-mère. Elle avait l'habitude d'aller dans la cour de la ferme 
avec une lampe à pétrole, pour aller voir les bêtes, le soir venu. Mon beau-père la disputait parce 
que c 'était le couvre feu. Il lui disait " Tu les connais pas, les Allemands. Tu sais pas comme ils peu-
vent être mauvais " . Il faut dire que lui a fait l'autre guerre. Donc la lampe, à ce qu 'on m'a dit, ils 
croyaient que c'étaient des gens du maquis qui passaient par là. D'autres disent que c'est une 
dénonciation. Il paraît aussi que le débarquement les avait mis en colère.» 

«De toute manière, écrit André FIQUET, il ressort que nous avons été dénoncés. Par qui ? 
encore aujourd'hui on ne peut émettre que des doutes.» 

«Un individu, fortement suspect, réside alors à Montpezat. C'est un réfugié d'origine sar-
roise, René BROER, installé avec sa femme : VITRAINE Jeanne, née le 12/09/1913 à Cers dans 
l'Hérault et ses enfants. Cet homme est redouté pour son activité pro-allemande. Dévoilé comme 
indicateur, il sera, plus tard, arrêté par Tataouine qui le ramènera à Pech-Sec, dans le Camp 
Militaire de Caylus, dernière localisation du maquis Bir-Hakeim. Jugé et condamné à mort, il sera 
fusillé dans la combe de Pech-Sec. » 
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Recueillement devant la tombe des victimes du 
2 mai 1944 à Montpezat 

(de gauche à droite) : CABARROQUES, BÈS Maurice, SAUBESTRE, 
VET, VER Antonin, MASSIP, BAYROU, TRUQUET. 
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Témoignage J. DELOM : 

« Dans la nuit du 1" au 2 mai, les Allemands se rendirent aux Garennettes et mirent le feu 
à la maison Crantelle. Le docteur Larroque éveillé dans la nuit pour aller voir une femme en 
couches dans cette direction, comprenant la gravité de la situation, me fit avertir par Mme BEY-
ROUNAT. Madame et monsieur BEYROUNAT, receveur des PTT, fidèles amis, m'avaient toujours 
aidé lorsque cela était nécessaire. Quelques instants après, j'ai pu voir les fermes s'allumer les unes 
après les autres. 

Par la suite, je puis reconstituer le drame de la façon suivante : Guy PIERLOT, né le 16 
mai 1924 à LAIFOUR (Ardennes) placé en sentinelle, voyant venir les Boches, tira pour prévenir 
ses camarades du danger. Le PC alerté par la fusillade, devant la force ennemie, dut chercher refu-
ge dans les bois et les blés voisins. Le jeune Guy continua à vider ses chargeurs de mitraillette, tuant 
7 Allemands, en blessant 6 autres. Serré de près sans doute, il se réfugia dans la ferme CRANTELLE 
où il fut carbonisé. Personne n'ignore la suite des événements. 

Ayant fini leur sale besogne à la SALVETAT, les Allemands arrivaient vers neuf heures à 
Montpezat. Là, ils firent ramasser tous les étrangers, fouillèrent certaines maisons et emmenèrent 17 
personnes. Ils partirent vers 17 heures. Tout le monde les croyait partis définitivement mais ils revin-
rent vers 21 heures, fous furieux, ivres, maltraitant les gens au passage, tirant à tort et à travers, 
semant la terreur. 

Nous crûmes bien faire avec ma famille de changer de domicile et d'aller chez ma belle-
sœur, dont la maison, entourée de jardins, permettait une fuite plus facile, le cas échéant... Une heure 
s'était à peine écoulée, lorsque nous vîmes des flammes dans la direction de notre maison. Cette fois, 
l'idée de fuir cet endroit trop dangereux me vint. Avec les membres de ma famille, nous franchissons 
un petit sentier et nous nous retrouvons en pleins champs sans être vus. Nous pensions nous rendre 
au lieu dit St-Etienne, à 6 kilomètres de Montpezat, à la ferme de M. FEUILLIERES, où nous savions 
être reçus à bras ouverts, malgré l'heure tardive. 

Nous n 'étions cependant pas rassurés, ayant laissé à Montpezat ma fille aînée, son mari 
et leur enfant âgée de 4 ans et demi. On apercevait toujours des incendies et nous nous demandions 
si les nôtres ne périssaient pas dans les flammes par représailles. Quelle nuit d'angoisses ! Tôt le 
matin, nous apprîmes qu 'ils étaient sains et saufs, mais qu 'ils avaient passé une très rude soirée. 

Je devais me rendre à Montauban pour porter les papiers de Mlle ORCIVAL, arrêtée la 
veille. N'ayant pas de train assez tôt, je fis le trajet à bicyclette. Après avoir remis les papiers 
demandés, je me rendis chez monsieur LAPLACE où je rencontrais Monsieur VERGNES, Chef du 
secteur de Montauban. Nous étions en train de discuter quand on vint nous prévenir que la Gestapo 
était à nos trousses. Voyant le danger, au lieu de retourner à mon domicile, je me rendis à Toulouse. 
Au bout de trois jours, impatient de savoir ce qui se passait, je rentrai pour continuer ma tâche. Mais 
à partir de ce jour, nous couchions avec ma famille, dans une petite maison de campagne à cinq 
cents mètres du village, pensant être à l'abri de la Gestapo. Avec mes gendres, nous prenions la 
garde à tour de rôle. 

Dans la nuit du 6 au 7 juin, vers 2 h 30, j'entendis la formidable explosion qui devait 
détruire le moulin de Pech-Agut. Je montai sur le tertre voisin et vis de grandes lueurs en même 
temps que claquaient les rafales de fusils-mitrailleurs. Pensant que les Allemands s'en prenaient 
encore à Montpezat, je redescendis quatre à quatre vers la maison faire lever ma famille et nous 
allâmes terminer la nuit dans la nature. 
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Le lendemain, je revins au village où j'appris la triste fin du hameau de Perches et la mort 
tragique de tous ses habitants, à l'exception d'un seul. 

C'est alors que je fis une petite enquête sur le nommé BROER, mon locataire, qui parlait 
très bien l'allemand et que je soupçonnai de trahison. L'enquête étant concluante, je signalai le sus-
pect au groupe du maquis qui vint le cueillir et le questionna, au lieu dit Pech-Sec ; après aveux, il 
fut fusillé sur place. » 
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L'affaire BROER 

Dans la séance du 21 décembre 1965, le Tribunal des Pensions de Toulouse statue sur l'af-
faire BROER. Il reçoit trois dépositions : celle de Raymond DUCLOS, chef de la 7èmeCie A-S, et 
celles de deux agriculteurs de la commune de Montpezat : SALVADOR Benjamin et STRAGLIATI 
Louis. 

Déposition de DUCLOS : 

«Je maintiens ce que j'ai déjà dit au sujet de BROER. A la suite de l'attaque par les 
Allemands le 2 mai 1944 à Montpezat, nous cherchions à savoir qui avait pu leur indiquer l'empla-
cement du maquis. Après une longue enquête, c'est à la demande de Monsieur DELOM, chef de la 
Résistance à Montpezat, que nous sommes allés perquisitionner chez BROER. Il était absent et nous 
ne trouvâmes rien de compromettant. Mais sur les insistances de Monsieur DELOM, nous devions 
l'arrêter le soir-même dans une ferme des environs où, paraît-il, il se rendait assez, souvent. Les 
hommes que j'avais chargés de son arrestation, me l'amenèrent au maquis, dans le canton de 
Caylus. Il fut fouillé et interrogé par deux officiers de l'Etat-Major de Montauban. Nous trouvâmes 
sur BROER une carte à son nom écrite en allemand. Je ne participai pas à l'interrogatoire étant 
appelé ailleurs par ma charge. A mon retour, l'interrogatoire était terminé. Le Capitaine MARCUS 
me montrant la carte trouvée sur BROER, me dit qu'il s'agissait d'une carte d'auxiliaire de la 
Gestapo. Il ajouta : c'est un Allemand, il n'y aura qu'à l'exécuter. C'est ce que nous fîmes le len-
demain matin. L'interrogatoire a été enregistré et le Capitaine MARCUS a pris le dossier à 
Montauban. Ce dernier a été tué plus tard devant AUTUN. Je ne connaissais pas BROER avant 
qu 'on le mène au maquis. » 

Déposition de SALVADOR : 

«Je connaissais BROER depuis quelque temps. Il venait chez moi pour chercher du ravi-
taillement et me procurait parfois de fortes chaussures que j'appréciais beaucoup et que je mettais 
pour aller aux champs. Le 2 mai 1944, quand les Allemands sont venus piller et incendier à 
Montpezat, ils sont aussi passés chez moi. Ils ont pris tout ce qu'ils ont trouvé dans la basse-cour. 
J'habite à environ 2 km du village. 

Quand BROER est revenu quelques jours après, nous avons parlé de cette attaque. Il m'a 
dit que ce n 'était pas fini, car les grands coupables n 'étaient pas encore pris. Je trouvais qu 'il était 
bien renseigné et il m'a paru suspect. 

En effet, les Allemands sont revenus et ont recommencé le pillage et encore incendié des 
maisons. Ils sont aussi venus chez moi et j'ai dû leur laisser prendre ce qu'ils voulaient. 

Quand BROER est revenu, je lui ai fait part de ce que m'avait fait les Allemands. Il m'a 
fait alors un papier écrit en allemand, me disant qu'avec ce papier je n'aurais plus d'ennuis. Il me 
demanda même si je n'avais pas vu un camion rempli de maquisards et je lui répondis que je n'avais 
rien vu. 
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Le jour de son arrestation, car il a été arrêté chez, moi, il était venu pour me demander le 
papier qu'il m'avait déjà fait. Il l'a déchiré devant moi et m'en a fait un autre toujours écrit en alle-
mand. C'était dans l'après-midi. Il allait repartir chez lui quand une voiture s'arrêta dans la cour. 
Trois maquisards en descendirent et dirent à BROER de les suivre». 

Déposition de STRAGLIATI : 

«Je soussigné STRAGLIATI Louis, fermier à Salabert, par Montpezat-de-Quercy, déclare 
que le nommé BROER vint le 3 mai 1944 (lendemain des sinistres de La Salvetat par les S.S.) 
prendre du linge de ma propriétaire, Mme V' DELCASSE, qui se trouvait dans une chambre réser-
vée par cette dernière. 

Monsieur BROER me demanda de dire que c'étaient les S.S. qui l'avaient pris. Je lui 
répondis que je ne pouvais dire ainsi. «Peu importe, dit-il, tu diras que c 'est moi». 

A ces dépositions, il faut ajouter le témoignage d'André FIQUET : 

«Début juillet 1944, alors que l'on venait d'arrêter BROER, mes chefs m'ont envoyé à 
Toulouse pour perquisitionner avec Genève, le domicile qu 'avait BROER au Champ-du-Loup, vers 
Empalot. On cherchait des documents qui auraient établi la preuve que Broer travaillait pour les 
Allemands. On a tout fouillé. En vain». 

Témoignage Henri DELPECH (document 2) : 

«Pendant l'hiver 43-44, âgé de 17 ans, j'avais travaillé comme journalier dans diverses 
activités pour pouvoir m'acheter un vélo. 

Je descends à Caussade chez le marchand de cycles DUCLOS, pour discuter de l'achat 
d'un vélo à crédit. 

J'y rencontre ESCUDIE, commis de DUCLOS, et un petit à l'accent italien que je sus plus 
tard s'appeler MONFRINI. 

Un peu avant Pâques 44, mes parents m'avaient dit : «Quand on vendra les agneaux, on 
paiera le reste». MONFRINI me demande : «Tu vends des moutons ?». Je lui réponds : « Mes 
parents». 

Quelques jours après, MONFRINI monte voir mes parents pour discuter de l'achat de 
moutons destinés au ravitaillement des réfractaires cachés. Ainsi, j'ai connu MONFRINI, avec 
d'autres, il venait chercher 3 ou 4 agneaux morts à chaque fois et du vin. 

Plusieurs fois, je les ai suivis. On passait par Lapenche, route de Septfonds, puis direction 
Caylus. Je crois que c'était à Vieille, mais je n'en suis pas sûr. 

Début mai, je me trouve dans une ferme du côté de Septfonds où il y avait une quinzaine 
de gars, lorsqu'on nous dit qu'il s'était passé des événements à Montpezat. 
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Je rentre dans la journée avec Antonin Colmagro en moto jusqu 'à Montalzat. De là, je 
descends à pied jusqu'au lieu dit Douât chez M. ROUX à environ 3 Km de Montpezat. Vers le soir, 
par un petit chemin, je monte au village voir ce qui s'y passe. 

A l'entrée de Montpezat, au lieu-dit «Le Collège», je rencontre Mme SILLAIRE, la femme 
d'un facteur, qui me dit : «Où vas-tu, malheureux ? Les Allemands sont chez toi. Va-t-en vite !» 

Je repars par le chemin du cimetière et je reviens à Douât. Le soir, nous avons vu brûler 
des maisons à Montpezat. 

Je viens trouver COLMAGRO, à pied. Et nous repartons sur Vieille. Mais le camp était 
levé. Il n'y avait plus personne. Je reviens chez ROUX où je suis resté quelques jours, puis ai rejoint 
ma mère qui sétait réfugiée, après l'arrestation de mon père, au lieu-dit «Le Montet», une ferme 
inhabitée appartenant à M. TOULOUZE, où mes parents élevaient les moutons. 

Là, je retrouve CASTELNAU (RAVITO). Je lui dis : «Je veux rejoindre le Maquis». 

Il me donne rendez-vous à Lavaurette. Le soir, à vélo, nous arrivions à Richard. 

Par la suite, pour des problèmes de ravitaillement, je passais régulièrement deux à trois 
jours à la ferme. 

Ayant rencontré plusieurs fois BROER, qui parcourait constamment la campagne, celui-ci 
me fit la proposition suivante : «Fournis-moi trois à quatre moutons chaque semaine, et je fais libé-
rer ton père». 

Je signale le fait, le soir-même, à DUCLOS et à ESCUDIÉ. 

Quelques jours après, BROER est arrêté. Interrogé, BROER m 'a accusé de méfaits au 
Maquis. 

J'étais en train de sulfater une vigne, lorsqu'arrive une traction d'où descendent deux 
maquisards qui me disent : 

« Nous avons arrêté BROER. Il te faut venir témoigner ce que tu as dit chez. DUCLOS». 
Nous montons à Pech-Sec. Dans la grande pièce du bas, BROER était assis sur une chaise, face à 
un jury de 4 à 5 personnes. 

DUCLOS me dit : «Assieds-toi. Il te faut me répéter ce que tu as dit à mon commis 
ESCUDIÉ.» 

«Broer m'a proposé de faire libérer mon père contre l'achat de moutons morts chaque 
semaine. » 

Broer s'est alors écrié : «Mais non, je n'ai jamais proposé ça ! C'est toi qui es un salaud ! 
Je ne faisais pas de marché noir. » 

L'interrogatoire a duré environ une heure : interrogatoire ferme, mais courtois, contrai-
rement à ce qui a été affirmé plus tard. BROER n 'était même pas attaché.-

- 5 8 -



Il lui a été reproché d'être en contact avec la Kommandantur de Caussade, où il aurait été 
suivi. Il portait sur lui des papiers en allemand. 

DUCLOS m'a alors dit : «Petit, on n'a plus besoin de toi. Que veux-tu faire ?» 
«Je désire aller voir ma mère pour la rassurer. Je reviendrai demain. » 
Le lendemain, avec RAVITO, à vélo, nous sommes remontés à Pech-Sec. BROER avait été 

exécuté. 
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Stèles Commémoratives 

1 - Mémorial de la Salvetat 

2 - Mémorial de Montpezat-de-Quercy 

3 - Mémorial de Perches 
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Mémorial de La Salvetat 

Aux Martyrs de La Salvetat 
Victimes de la barbarie allemande 

2 Mai 1944 

CRANTELLE Albert 
CRANTELLE Marie-Louise 
PIERLOT Guy 
PETIT Albert 

RUAMPS Henri 
VALES Germain 
ROSETTE Pierre 

FRANÇAIS SOUVIENS TOI 
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Mémorial de Montpezat-de-Quercy 

Aux Martyrs 
de Montpezat-de-Quercy 

Victimes de la barbarie nazie 
2 Mai 1944 

DELPECH Félix 
COSTES Jean 

BARTHE Reine 

FRANÇAIS SOUVIENS-TOI ! 
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Mémorial de Perches 

Aux Martyrs de Perches 
Victimes de la barbarie allemande 

7 Juin 1944 

BONNAYS Léonie 
BONNAYS Roland 
COMBEL Adrien 
COMBEL Antonin 
COMBEL Juliette 
COMBEL Marie 

CAPPOT Henri 
DUTHIL Léon 
DUTHIL Maria 
RESCOUSSIÉ Antoine 
RESCOUSSIË Antoinette 

FRANÇAIS SOUVIENS TOI 
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* 29-30 avril 1944 : sabotage de la voie ferrée au tunnel de Viandès. 

* 2 mai 1944 : attaque du maquis Bir-Hakeim par les S.S. aux Garennettes. 

* 6 juin 1944 incendie du hameau de Perches-Haut. 

Itinéraires fléchés : trajets des colonnes allemandes. 

DOCUMENT 1 
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